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j_je jour commençait a se lever et b ientôt la fraîcheur 
de la nu i t fit place à une chaleur toujours croissante. 

Deux heures p lus ta rd , u n soleil de feu embrasai t 
le ciel. J a m e s Wells proposa à l ' aventur iè re de s ' a r rê te r 
et de p rendre un peu de repos, mais elle refusa en s 'ex
clamant avec véhémence : 

— Non !... Poursu ivons no t re chemin.. Ne nous lais
sons pas vaincre p a r la fat igue. 

I l s poursu iv i ren t encore leur route pendan t une heu
re et demie, pu is ils se v i ren t cont ra in ts de faire hal te , 
car les chevaux ne pouvaient p lus continuer, Les deux 
voyageurs s 'é tendi rent sur le sable et s ' abandonnèren t 
au sommeil j u s q u ' à l 'heure dit crépuscule. 

P u i s ils r emontè ren t à cheval et pa rcouru ren t encore 
une v ingta ine de ki lomètres . 

L a nu i t étai t assez obscure et il é ta i t difficile de s'o
r ienter . Les deux voyageurs s ' a r rê tè ren t de nouveau et 
ne r epa r t i r en t qu ' à l 'aube. 

Les deux fugitifs cont inuaient leur course à t r ave r s 
le désert . Malgré la distance considérable qu' i ls avaient 
déjà parcourue , ils n ' aperceva ien t toujours , aussi loin 
qu ' i ls pouvaient voir que le ciel et du sable. 

— N'a r r iverons-nous donc jamais ! gémit A m y Na
bot qui commençait à avoir beaucoup de peine à se ten i r 
en selle. 

— Selon mes calculs, nous devrions déjà ê t re a r r i 
vés depuis longtemps, répondi t J a m e s Wells avec un air 
préoccupé. 

— Mon "Dieu ! Serait-i l possible que nous nous so
yons égarés % 
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— Non ! Cela est impossible... J e n ' a i cessé de con
sul ter ma boussole tou t le long du chemin.... H faut donc 
croire que je me suis t rompé dans mon apprécia t ion ap
prox imat ive de la distance à parcourir . . . 

— Voulez-vous me mon t re r vot re boussole % dit l 'es
pionne, pr ise soudain d 'un doute instinctif. 

J a m e s Wells t i r a le pe t i t i n s t rumen t de sa poche et 
le tendi t à sa compagne qui se mit à l ' examiner a t ten t i 
vement . 

— C'est bien ce que je pensais !s'exclama-t-elle tout -
à-coup. Vot re boussole ne fonctionne plus... Elle est dé 
t raquée ! 

— Dét raquée ? s 'écria J a m e s Wellse en pâl issant . 
Comment cela-serait-il possible % 

— Regardez vous-même ! 
L ' exp lo ra t eu r se mi t à examiner l ' i n s t rument à son 

tou r et il dut se rendre à l 'évidence. A m y Nabot avai t 
ra ison : le suppor t de l 'aiguille magnét ique étai t désaxé 
et oscillait en tous sens. 

L ' aven tu r i è re se mit à p leurer comme une enfant, 
se se r ran t la tê te en t re ses mains . 

— Ne vous désespérez pas , Madame, lui dit J a m e s 
Wel ls . Nous nous sommes sans doute écartés quelque peu 
du bon chemin à la suite de ce malencontreux incident, 
mais je ne crois quand même pas que not re s i tuat ion 
ai t r ien de tragique. . . 

— Mais comment allons-nous faire pour nous orien
t e r sans boussole % 

— Nous nous or ienterons t a n t bien que mal d ' après 
la posit ion du soleil ou des étoiles... D 'a i l leurs , je crois que 
nous ne devons pas ê t re bien loin de Tunis. . . 

Mais au même ins tant , l ' aventur ière , qui venai t de 
se re tourner , laissa échapper un cri de t e r reur . 

— Regardez, Monsieur Wells ! s 'exclama-t-elle avec 
u n aocent d'indicible angoisse. Les chacals 1 Us vont 
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nous a t t aquer ! Cette fois, tout est fini ! Nous sommes 
perdus ! 

— Non Madame ! Ne vous effrayez pas ! Ces vilaines 
bêtes n 'osen t que bien r a r emen t a t t aquer les êtres hu
mains et, si p a r hasa rd elles nous a t taqua ien t , il nous 
suffirait probablement de t i rer quelques coups de fusil 
pour les me t t r e en fuite. 

U n peu rassurée p a r ses paroles, l ' aventur iè re r e 
monta à cheval et p a r t i t au galop. Son compagnon fit de 
même. 

D u r a n t qua t re heures , ils poursu iv i ren t leur course . 
folle sans ar rê t , pu is comme les chevaux étaient t rès fat i
gués, les deux fugitifs mi ren t pieds à t e r r e et montè ren t 
sur le chameau pour cont inuer le voyage à une allure 
p lus modérée. 

Soudain, Amy Nabot pâl i t et s'affaissa. 
— J e n ' e n peux plus ! gémit-elle. J 'é touffe j ' a i la 

gorge en feu ! 
J a m e s Wells l 'a ida à descendre du chameau et la fit s 'é
tendre sur une couverture qu ' i l avai t étalée sur le sable. 
Aussi tôt elle ferma les yeux et demeura immobile après 
avoir laissé échapper encore un faible gémissement . 

Elle avai t pe rdu connaissance. 
L ' exp lo ra t eu r lui saisit le poignet pour compter les 

pulsat ions. Le poids ba t t a i t t rès fort et l ' aventur iè re 
étai t de toute évidence en proie à une forte fièvre qui 
l ' avai t ter rassée . Son front étai t b rû lan t comme si sa tê te 
avai t été embrasée. 

— Que faire ? se dit J a m e s Wells . Son éta t me pa ra î t 
alarmant. . . Son organisme n ' a pas p u rés is ter à ce ter r i 
ble effort. 

Après quelques minutes , les lèvres de l ' aventur iè re 
commencèrent à s 'agiter . 

— De l 'eau ! De l 'eau ! gémit-elle. J ' a i soif ! 
J a m e s Wells détacha la gourde qui se t rouvai t accro-
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chée £ sa ceinture et versa ent re les lèvres de l 'aven
tur iè re les quelques gout tes d 'eau qu'elle contenai t en
core. 

Pu i s , voyan t qu'elle ava i t de nouveau ouver t les yeux 
il lui demanda avec inquiétude : 

— Comment vous sentez-vous ? 
— J e suis fat iguée ! Terr ib lement fatiguée ! répon

dit-elle d 'une voix faible comme un sonffle. J e voudrais 
dormir . 

P u i s elle dé tourna un peu sa tê te et ses paupières 
se fe rmèrent de nouveau. 

J a m e s Wells ne savai t pas quoi faire. 
Soulevant la tê te d 'Amy Nabot , il l ' appuya sur ses 

genoux. Elle ne réagissai t plus et para issa i t ê tre tombée 
dans une sor te de sommeil lé thargique. 

Le ciel commençait à s 'obcurcir et la nu i t allait bien
tô t é tendre encore une fois ses voiles sur l ' immensi té 
infinie du désert . 

L a s i tuat ion commençait à devenir réel lement cri
t ique, car l ' eau et les vivres é ta ient épuisés. 

V e r s dix heures du soir, un au t re groupe de chacals 
a p p a r u t à quelques centaines de mèt res de distance, s'a-
vançan t lentement vers les deux fugitifs. Leur s yeux 
bri l la ient dans les ténèbres comme des charbons a rdents . 
J a m e s Wells les laissa s 'approcher encore un peu, sur
vei l lant leurs mouvements avec curiosité, puis il b raqua 
sa carabine vers eux et t i ra à plusieurs repr ises . 

Aussi tôt , les chacals p r i r en t la fuite, la issant t rois 
des leurs sur le te r ra in . 

L ' exp lo ra teur s 'étai t é tendu su t le sable lui aussi et 
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il é tai t sur le point de s 'endormir quand il entendi t sou
dain un coup de feu, puis un second, puis encore u n t roi
sième. 

Qui avai t t i ré ? 
E s p é r a n t a t t i r e r l ' a t t en t ion de ceux qui devaient être 

à proximité , Wel ls se leva et t i r a u n coup de carabine en 
l 'air , puis il a t tendi t , le cœur pa lp i t an t d 'anxié té . 

Qui cela pouvait- i l bien ê t re 1 
Peu t - ê t r e le capi taine R ieur qui s 'é tai t por té à sa 

rencontre avec des renfor ts ?.'.. Dans ce cas, tout aura i t 
été pour le mieux ! 

D u r a n t quelques ins tants , J a m e s Wells demeura aux 
écoutes, l 'oreille tendue. P u i s assez étonné de ne plus 
r ien entendre , il t i r a encore u n coup de feu en l 'air . 

Cette fois d ' au t res coups de fusil lui répondi ren t im
média tement . 

— Eveillez-vous, Madame ! s 'exclama l 'explora
t eu r en se penchan t vers A m y Nabot . Voilà du secours ! 
Nous sommes sauvés ! 

L 'esp ionne ne répondi t pas . 
Elle avai t ouver t u n moment les yeux, puis elle les 

avai t refermés de nouveau immédia tement après . 
— Mon Dieu ! se dit J a m e s Welles avec une indici

ble angoisse. Si elle allait mour i r main tenan t , jus t e au 
moment où nous sommes sur le point d 'ê t re sauvés 1 

Mais l ' explora teur n 'a l la i t pas t a rde r à avoir une dé
ception bien amère. Le dernier écho des coups de feu 
qui avaient été t i rés s 'é tai t évanoui dans le silence de 
mor t de l ' immense solitude et l 'on n ' en tenda i t plus rien. 
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CHAPITRE C C C X I I I 

T E R R I B L E D E C E P T I O N . 

Après une scène émouvante les enfants qui la sup
pl ia ient de revenir vite et de les emmener avec elle quand 
elle i ra i t de nouveau rejoindre leur papa , la comtesse 
E s t e r h a z y sort i t de la maison de son père et monta en 
voi ture pou r se r endre à la gare du Nord. 

Monsieur Donat i , qui l ' avai t accompagnée jusqu ' à 
la por te d 'entrée , lui avai t dit avec u n air mécontent et 
préoccupé : 

— J e te souhaite de ne pas être t rompée encore 
Une fois, ma pauvre enfant... De toute façon, souviens-toi 
de ce que je suis fermement résolu à ne p lus r ien faire 
pour toi n i pour ton mari. . . Puisque , malgré mes objur
gat ions, tu t iens absolument à par t i r , je préfère que t u 
ne reviennes plus ! Tu es assez âgée pour p rendre la res
ponsabil i té de ce que t u fais. 

— Ne crains rien, papa ! lui avai t répondu la jeune 
femme avec assurance. J e connais bien F e r d i n a n d et 
j e suis convaincue de ce que, cette fois, il s 'est sincère
ment repenti . . . 

— J e te souhaite qu ' i l en soit ainsi, ma chère Clara. 
— A u revoir, papa.. . J e te recommande les enfants . 
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Quand je me serais installée quelque p a r t avec 'Ferdi 
nand, je reviendra i les chercher, parce que, sans eux, mon 
bonheur conjugal ne serai t pas raisonnable ! 

Sur ce, l ' indust r ie l emb fille avec une appa
ren te froideur. Quelques ins tan t s après , la voi ture l 'em
por ta i t vers la gare . 

Dès qu'elle y fut arr ivée, elle se dirigea vers les gui
chets où l 'on délivre les billets pour l ' é t ranger et chercha 
son mar i du regard . 

Es t e rhazy n ' é t a i t pas encore là. 
L a comtesse se mit à se p romener de long en large 

dans la salle des pas pe rdus en l ' a t t endan t . 
Les minutes s 'écoulaient les unes après les au t res 

et le comte n ' appa ra i s sa i t toujours pas . L a jeune femme 
commençait à se sent i r inquiète et à s ' impat ienter . 

A dix heures moins cinq, Es te rhazy ne s 'é tai t pas 
encore mont ré . E t le t r a in pa r t a i t dans dix minutes . 

Pourquo i était-il tel lement en r e t a r d 1 
Ne s 'était-i l pas levé à t emps 1 
Après avoir a t t endu encore un quar t d 'heure, Clara 

sort i t de la gare, p r i t une au t re voi ture et donna au co
cher l 'adresse du domicile pr ivé de son mar i . 

Quand elle descendit du véhicule devant l ' immeu
ble où demeurai t le comte, Clara vit une grande voi ture 
de déménagement dans laquelle t rois hommes éta ient 
en t ra in d 'entasser des meubles. 

H lui suffit d 'un coup d'œil rap ide pour reconnaî t re 
le mobilier de son mar i . 

A u même ins tant , elle aperçut l 'ordonnance de l 'ex- . 
G. I . LIVRAISON 2 7 4 
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colonel qui venai t d ' appara î t r e sous le porche de la mai
son. 

— Ce sont les meubles de mon mar i que l 'on est en 
t r a in de charger dans cet te voi ture 1 lui dit-elle en s'a-
" a n ç a n t vers lui. 

— E n effet, Madame la comtesse... 
— E t , où les envoie-t-on % 
— Monsieur le comte les a vendus a Monsieur 

'Abrahamson... 
— Ah % E t où est mon mar i % Est- i l encore dans 

son appa r t emen t % 
Le jeune homme la regarda a v e c ' u n air quelque 

peu étonné. 
— Non, Madame la comtesse, répondit-i l , Monsieur 

le comte est p a r t i cette nuit.. . 
— P a r t i ! s 'écria la malheureuse en pâl issant . I l est 

dé jà p a r t i % 
— Madame la comtesse ne le savai t donc pas % mur

m u r a le soldat, de plus en plus étonné. 
L a comtesse r emua les lèvres comme si elle avai t 

voulu dire quelque chose, mais aucun son ne p u t sor t i r 
de sa gorge contractée. 

— Mon Dieu ! s 'exclama tout-à-coup l 'ordonnance. 
J e me rappel le ma in tenan t que Monsieur le comte m ' a 
remis hier au soir une. le t t re adressée à Madame la com
tesse pour que je la met te à la poste:.. Mais j ' a i eu tel
lement à faire à cause de son dépar t que je ne m ' en suis 
pas souvenu ! 

Clara t rembla i t comme une feuille. 
— Où est cette le t t re % demanda-t-elle d 'une voix 

faible comme u n souffle. , 
— J e pense qu'elle doit ê t re res tée dans la poche 

de mon pardessus , répondi t le jeune homme après avoir 
réfléchi un moment . J e vais aller voir. 
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E t il courut aussi tôt vers l ' appa r t emen t de son maî
t r e . 

Quelques ins tan t s plus t a r d il rev in t avec une le t t re 
po r t an t le nom de la comtesse et l 'adresse de Monsieur 
Donat i . 

— Merci ! ba lbut ia l ' infor tunée créature . 
E t , p r e n a n t la le t t re , elle s 'empressa de s 'éloigner. 
L a terr ible émotion à laquelle elle é ta i t en proie la 

suffoquait presque ; son cœur pa lp i ta i t avec une violen
ce impres ionnante . 

F e r d i n a n d étai t p a r t i ! P a r t i sans elle ! 
Son désespoir é ta i t te l que la pensée du suicide se 

p résen ta soudain à son espri t . Mour i r ? N 'é ta i t -ce pas 
ce qui lui res ta i t de mieux à faire ? Comment aurait-el le 
p u se p résen te r de nouveau devant son père % Comment 
suppor te r le poids d 'une telle honte 1 

E n passan t devant un pe t i t café, elle s ' a r rê ta et hé
sita un moment ; pu is elle en t ra dans l 'é tabl issement 
pour se reposer et lire la le t t re de son mar i . 

Après avoir bu une tasse de thé , elle p r i t la le t t re 
qu'elle avai t glissée dans son sac et, d 'une main t rem
blante , elle déchira l 'enveloppe. 

L ' i n s t a n t d 'après , ses yeux voilés de larmes l isaient 
les lignes suivantes : 

lia pauvre Clara, 

Quand tu recevras cette lettre, je serai déjà loin. Je te 
jure que ma décision de vous quitter, toi et les enfants m'a 
beaucoup coûté. Mais j'étais convaincu de ce que je n'aurais 
fait que commettre une nouvelle infamie si j'avais accepté 
ton offre si généreuse de partir avec moi. L'avenir se présente 
sous un aspect trop sombre pour que je puisse assumer, ung 
aussi lourde responsabilité. 
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Pour nous éviter à tous deux le chagrin de tristes adieux, 
je préfère partir sans te revoir. Abandonne-moi à mon tra
gique destin, Clara ! Ce qui m'attend est une vie dure et mal
heureuse. Je vais devoir lutter de toutes mes forces contre l'ad
versité qui s'est abattue sur moi et dont je ne suis pas en droit 
de me plaindre, l'ayant assurément méritée par ma conduite 
inqualifiable. 

Si un jour j'arrive à me refaire une situation convenable, 
à redevenir honnête homme, je te promets de venir te cher
cher et de passer le reste de mon existence auprès de toi et de 
nos enfants. 

Mais, pour le moment, je ne puis que te dire adieu, ma 
chère Clara. Je t'embrasse affectueusement. 

FERDINAND. 

« P . S. — Le billet de chemin de fer que tu t rouveras 
ci-joint te démontrera que j ' ava i s , tou t d 'abord l ' in ten
t ion bien a r rê tée de p a r t i r avec toi. Ce n ' e s t qu ' ap rès 
m û r e réflexion que je me suis décidé finalement à te quit
te r et à p a r t i r seul. 

Clara re lu t encore à deux ou trois repr ises la le t t re 
de son indigne époux, s'efforçant de comprendre le sens 
exact de ces terr ib les phrases . Son amour étai t si g rand 
qu'elle cherchai t encore à justifier menta lement l 'odieuse 
façon d 'agi r du misérable. 

Ses doigts t r emblan t s serra ient le billet de chemin 
de fer qu'elle venai t de re t i re r de l 'enveloppe. 

Qu'allait-elle faire, ma in tenan t % 
Si elle p a r t a i t elle aussi? Si elle t en ta i t d 'al ler re

jo indre son mar i % 
— De toute façon, je ne peux plus res te r à P a r i s ! se 

disait-elle en hochant la tê te avec un air désespéré. J ' a i 
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nierais encore mieux me résoudre à n ' impor te quelle ex
t r émi té que de r e tourne r auprès de mon père et de lui 
avouer cette nouvelle désillusion. 

Après avoir réfléchi encore un ins tan t elle appela 
le garçon, paya sa consommassion et sort i t du café. P u i s 
elle pr i t une voi ture et se fit de nouveau conduire à la 
gare du Nord. 

CHAPITRE C C C X I V 

U N V I E I L A M I 

Après avoir regardé u n ins tan t le personnage qui 
venai t de lui poser une main sur l 'épaule, Max E r w i g 
m u r m u r a enfin avec un é tonnement indicible : 

— Toi, Morawitz % Toi ici % 
— Cela t ' é tonne , n 'est-ce pas ? Mais t u A 7ois que, si 

vas te que soit le monde, deux vieux amis comme nous 
ont toujours la possibili té de se rencont re r ! 

— E n tous cas, j e suis bien content de te revoir ! 
— Moi aussi , répondi t le légionnaire. E t , r emar 

quan t le filet à pipil lons que Max E r w i g avait déposé a 
côté de lui, il demanda en sour iant : 

— Te voilà donc devenu na tura l i s te , mon vieux 
Max 1 E t pourquoi por tes- tu ces affreuses lune t tes 
bleues % Que signifie cet é t range déguisement % 

— I l faut croire que je ne suis pas t rop bien dégui
sé, puisque t u m ' a s reconnu quand même ! 

— J e dois t ' avouer que je ne t ' a i pas reconnu tout 
de suite ! Ces lunet tes changent complètement ta phy/-
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sionomie ! Mais, viens l 'asseoir à ma table, mon cher 
Max... Nous par lerons p lus à l 'aise... 

— Ne pourr ions-nous pas nous instal ler dans une 
pièce séparée où personne ne pour ra i t nous entendre % 

— A h ! fit le légionnaire avec un air pensif. J e crois 
déjà pouvoir deviner que t u es sur le point de t en te r quel
que chose d 'ex t raord ina i re , n 'est- i l pas v ra i % 

— Tais-toi ! lui recommanda l 'Alsacien en prome
n a n t au tour de lui un regard circonspect. Dis-moi plu
tô t s'il n ' y au ra i t pas moyen de me loger dans cette mai
s o n . 

— Si t u veux, j ' e n pa r le ra i moi-même au patron. . . 
— T u me ferais un g rand plaisir , Morawitz.. . 
Le légionnaire se dirigea aussi tôt vers le comptoir 

derr ière lequel se tena i t le pa t ron de l 'é tabl issement et 
lui dit : 

— Ce monsieur voudra i t une chambre.. . Pourr iez-
vous lui en donner une % 

— Oui, répondi t l ' au t re . J ' a i une chambre libre, 
mais j e ne sais si ce monsieur s 'en contentera car c'est 
une chambre fort modeste. 

— Ça n ' a pas d ' impor tance , s 'empressa de dire Max 
Erwig , qui avai t entendu. 

— D a n s ce cas, veuillez me suivre... 
Ce disant , le p a t r o n fit monter les deux hommes au 

premier étage et fit en t re r le pseudo-professeur dans une 
pe t i te chambre meublée d 'un lit de fer, d 'une chaise boi
teuse, d ' un vieux lavabo et d 'une commode en mauvais 
état . 

— Cela vous va-t-il % 
•— Oui, répondi t Max Erwig . Appor tez nous une 

bouteille de vin et deux verres . 
Quelques ins tan t s plus t a r d les deux amis se t rou

vaient seuls dans la pet i te pièce. 
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— E h bien, mon cher Morawitz ? Comment te t rou
ves-tu à la Légion % 

— Cela dépend des jours ! répondi t le légionnaire 
en faisant une grimace. C'est u n mét ier qui n ' e s t p a s 
toujours t rès amusan t ! E t toi, que fais-tu % Pourquo i es-
t u venu dans ce maud i t pays % 

Le camarade de Len i eut un sourire énigmat ique 
et répondi t : 

— J e suis le professeur Lichtenberger , de l 'Univer 
sité, de Vienne, 

— Diable ! T u dois avoir en tê te de bien t énébreux 
proje ts ! 

— J e veux faire évader un forçat ! 
— Ne par le pas si fort, pour l ' amour du ciel ! I l faut 

être p ruden t ici ! Les m u r s ont des oreilles ! 
Ce disant , Morawitz se dirigea vers la por te en mar 

chant sur la pointe des pieds, l 'ouvr i t doucement et j e ta 
u n coup d'oeil dans le corridor pour s 'assurer de ce qu ' i l 
n ' y avai t personne à proximi té . 

P u i s il r ev in t vers son ami en m u r m u r a n t : 
— C'est une ent repr ise t rès r isquée et t r è s dange

reuse que t u veux t en te r là, mon cher Max !... Où se t rou
ve donc ce forçat que t u voudrais faire évader ? 

— A u détachement de Rodune:, dans la zone maréca
geuse... 

— T a n t mieux !. 
— Pourquo i *? 
— P a r c e que cette région là est moins é t ro i tement 

surveillée que les autres. . . E t , de quelle manière comptes-
t u agir ? 

— J ' a i u n p lan mervei l leux ! 
— J e te dis de par le r moins fort ! Ici , on ne peu t 

se fier à personne.. . Le capi taine Gérard.. . 
Max E r w i g l ' in te r rompi t . 
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— J e viens jus tement de le voir, fit-il. I l m ' a donné 
l ' impression d 'ê t re un homme assez méfiant et peu fa
cile à convaincre. 

— Tu ne t ' e s pas t rompé. . E t , qu'est-ce qu' i l t ' a 
dit % 

Max E r w i g mi t son in ter locuteur au courant du dia
logue qu ' i l avai t eu avec le capitaine. 

Morawitz 1'écouta a t ten t ivement . Son visage avai t 
pr i s une expression grave et préoccupée. 

— As- tu un conseil à me donner % lui demanda l 'Al
sacien. 

— Oui... Celui de t ' en aller au plus vite et de renon
cer à ce téméra i re pro je t : 

Mais le j eune homme secoua la tê te avec énergie. 
— Cela, j amais ! s 'exclama-t-il . J e suis fermement 

résolu à ne point renoncer à mon projet , et j ' e s p è r e que... 
— Ton p lan n ' e s t cer ta inement pas mal imaginé, au 

contra i re , in te r rompi t Morawitz . Mais sa mise à exécu
t ion p résen te ra i t des difficultés énormes ainsi q u e . d e  
t r è s g rands dangers . 

— 3STe pourra is - tu point m 'a ider d 'une façon ou 
d 'une au t r e % 

— Impossible, mon vieux Max ! 
— Ecoute-moi.. . J e ne m ' a t t e n d s na ture l lement pas 

à ce que t u ailles r i squer t a vie pour moi... J e voudrais 
seulement que tu aides F r i t z Luders à s ' embarquer sur le 
p remier navire en par tance , après son évasion... Pa r ce 
que, moi pendan t ce temps , j e devrai encore res te r au 
moins quelques jours dans la zone marécageuse et y con
t inuer mes recherches entomologiques comme si r ien n ' é 
ta i t , à seule fin d 'évi ter que l 'on puisse me soupçonner 
dè complicité... Comprends- tu % L'essent ie l est que l 'on 
m'accorde l ' au tor isa t ion de péné t re r dans cette zone. 

— Evidemment. . . Mais, à vra i dire... j e ne.suis pas 
encore bien habi tué à ce pays et j e craindrais de com-
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met t re quelque bévue qui gâ te ra i t tout.. . 
— Donc, t u ne veux pas m 'a ide r % 
Morawitz réfléchit un moment , pu is il fit de la t ê t e 

un geste négatif. 
— J e ne peux pas , répondit- i l enfin. Ce serai t une 

folie ! J e t iens à t e rminer mes cinq années de service 
sans me compromet t re ! L 'exemple de F r i t z Luders est 
à médi ter p a r tous les légionnaires. 

— Alors.. . t u as peur % 
— Oui, M a x ! J e t e répè te que j e ' n e veux pas.. . J e 

cra indrais t rop de finir comme ce malheureux garçon que 
t u voudrais sauver. 

Deux heures p lus t a r d alors que les deux amis se 
t rouvaient encore ensemble, le pa t ron de l 'é tabl issement 
v in t f rapper à la por te de la chambre. 

I l remit une le t t re au camarade de Leni Boeder et 
lui dit : 

U n légionnaire vient d ' appor te r cela pour vous, Mon
sieur le professeur. 

Le jeune homme ouvri t l 'enveloppe avec impat ience 
et en r e t i r a une feuille de papier po r t an t l 'en-tête de 
l 'Adminis t ra t ion Péni tencia i re . 

T .e t ex te eh éta i t comme suit : 

Monsieur le Professeur, 

J'ai le plaisir de vous informer de ce que Monsieur le 
Gouverneur ne voit pas d'inconvénient à vous accorder l'autori-
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sation de pénétrer dans la zone marécageuse pour vos études 
entomologiques. 

Un caporal viendra vous chercher et vous accompagnera 
pour vous servir de guide au cours de vos recherches. 

Veuillez agréer Monsieur le Professeur, l'expression de 
mes sentiments distingués. 

Capitaine GÉRARD. 

— E h bien ? Qu 'en dis-tu % demanda Max E r w i g 
après avoir mont ré la le t t re à son ami. 

— Si j ' é t a i s à t a place, je me méfierais ! dit Mora-
witz avec un a i r sceptique. Tous ceux qui connaissent 
bien le capi taine Géra rd sont unanimes à dire qu ' i l est 
p lus rusé que le diable en personne. Tiens-toi sur tes gar
des mon vieux Max ! 

Quelques ins tan t s après , les deux amis se séparè
ren t . Le lendemain mat in , un caporal se présenta à l 'hô
tellerie pour* conduire le pseudo-professeur aux maré 
cages. 

— J e suis le caporal P ignon, aimonça-t-il , — et ;j'ai 
reçu l 'ordre de me me t t r e à vot re disposition, Monsieur 
le professeur. 

— Merci ! J e viens tout de suite... 
U n qua r t d 'heure p lus t a rd , les deux hommes se dir i

geaient ensemble vers la zone réservée de l 'Adminis t ra 
t ion Pén i ten t ia i re . eVrs midi, ils a r r ivè ren t aux maré
cages. 

— Nous pourr ions camper ici, dit alors le caporal. Si 
vous voulez t rouver des insectes, vous serez bien servi. 
Monsieur le professeur, car l 'endroi t en est infesté ! 

A quelques centaines de mèt res de distance, u n 
groupe d 'hommes travai l lai t . 

— Qui sont-ils % demanda Max Erwig . 
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— Des forçats, répondi t le caporal. 
— Des forçats 1 répé ta le pseudo-professeur avec 

u n air s tupéfait . Que diable font-ils ici % 
— On les occupe à des t r a v a u x d 'assainissement , 

Monsieur le professeur. 
Le cœur de l 'Alsacien se mit à ba t t r e for tement . 
I l se disait avec émotion que F r i t z Lude r s se t rouva i t 

peu t être pa rmi ces malheureux qu ' i l apercevai t con
fusément entre les arbres . 

CHAPITRE C C C X V 

U N E D E C I S I O N D E S E S P E R E E . 

Mathieu ent ra dans la pièce où se t rouvai t Lucie et, 
après l 'avoir embrassée, il m u r m u r a d 'une voix t rem
blante d 'émotion. 

— Aujourd 'hu i , j ' a i encore reçu des nouvelles dé
sagréables, ma pauvre Lucie, ! lui annonça-t-il . 

i — De quoi s 'agit-il % s 'exclama la jeune femme. 
— Qu'est- i l a r r ivé % 
— On a a r rê té P i cqua r t ! 

'— P i c q u a r t % Lu i ! Ar r ê t é % 
— Oui ! 
Lucie Dreyfus fixa sur son beau-frère un r ega rd 

étonné, comme si elle avai t eu peine à croire à ce qu ' i l 
venai t de lui dire. 

:— Serait-ce possible % fit-elle après un ins tan t de 
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silence. Es - tu bien sûr de ce que t u dis, Mathieu % Vra i 
ment , ce serai t une infamie ! 

— P e u x - t u encore t ' e n étonner, Lucie % repr i t le 
j eune homme. Combien d ' infamies n 'a- t -on pas déjà com
mises j u s q u ' à présen t contre ton pauvre Alfred ainsi que 
contre tous ceux qui ont cherché à démontrer son inno
cence % 

— C'est v ra i ! E t , puisqu ' i l en est ainsi, il est mal
heureusement à cra indre qu ' i l a r r ivera aussi quelque 
chose à Emile Zola u n de ces jou r s ! Crois-tu qu 'on va 
lui faire u n procès, Math ieu % 

— J e n suis p resque sûr !... Mais ceci sera u n g rand 
avan tage pour nous ! 

— U n avantage % 
— Cer ta inement ! Ce sera la p lus grande maladres

se que nos ennemis auron t commis ! 
— J e ne comprends pas , Mathieu.. . J e ne parv iens 

pas à bien coordonner mes idées aujourd 'hui . . . Ah ! A 
cer ta ins moments , il me semble que je vais pe rdre com
plè tement la faculté de ra i sonner ! E n quoi le procès que 
l 'on pour ra i t faire à Emile Zola pourrai t - i l nous ê t re 
uti le % 

— Cela contr ibuera à me t t r e la vér i té en lumière 
m a chère Lucie, et incidemment à assurer le t r iomphe 
de no t re cause... 

L a jeune femme eut un geste désespéré. 
— Non, Mathieu, fit-elle. Main tenan t , je ne peux 

plus croire au t r iomphe de no t re cause ! 
Le frère du m a r t y r s 'approcha d'elle et se mi t à lui 

caresser doucement les cheveux. 
— I l n ' y au ra i t p lus q u ' u n seul moyen Mathieu, 

repri t-el le après une no.uvele pause. Ce serai t d ' ag i r nous 
mêmes... 

— Mais... que voudrais- tu faire, ma pauvre Lucie ! 
— J e veux p a r t i r pou r la Guyane et chercher là-bas 

tin moyen de délivrer Alfred.., 
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— P o u r l ' amour de Dieu, Lucie ! Ne pense pas à de 
telles absurdi tés ! Après l 'échec de t a première t en ta t ive 
t u devrais comprendre que tout ce que t u pour ra i s en
core essayer dans ce sens serai t d 'avance voué à l ' insuc-
sès et ne ferai t qu ' aggraver encore la s i tuat ion d 'Alfred 
sans compter le danger où t u te me t t r a i s toi-même ! 

— Mais, si nous a t t endons la révision de son procès, 
il mourra , Math ieu ! s 'écria l ' infor tunée avec u n accent 
d' indicible détresse. 

Math ieu ne répondi t pas . 
De nouveau, Lucie demeura un moment silencieuse, 

puis elle ajouta, se la issant en t ra îner p a r son désespoir : 
—Voilà déjà p rè s de t rois ans que j ' a t t e n d s vaine

ment que l 'on se décide à r épa re r l 'horr ible injustice dont 
mon pauvre m a r i a été vict ime ! J e suis persuadée de 
ce que le procès contre P i c q u a r t et celui contre Emile 
Zola ne nous avancera en rien... Non !... J e ne peux p lus 
a t t endre , Math ieu ! J e n ' a i pas le droit de res te r p lus 
longtemps inact ive alors que mon mar i souffre le m a r t y r e 
et se t rouve en pér i l de succomber d ' un moment à l ' au t r e 
à ses souffrances ! 

— J e te supplie d 'ê t re raisonnable, Lucie ! 
— Non non, Math ieu ! J e ne veux p lus ê t re ce que 

t u appelles raisonnable. . . J ' a i acquis la conviction de ce 
que cela est p i re qu ' inut i le ! 

— Promets -moi au moins de ne r i en faire sans mon 
consentement . 

— Dans ce cas, il faudra que t u m'accompagnes a 
la Guyane.. . Math ieu Dreyfus hocha la tê te avec u n a i r 
pensif. 

— Cela serai t une véri table folie, ma chère Lucie! 
répondit- i l enfin. Que pourr ions-nous faire, là-bas % 

— Tente r de sauver Alfred ! 
— Nous ne réuss i r ions même pas à nous met t re en 

communicat ion avec lui ! 
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Mais la jeune femme f rappa nerveusement du pied 
t o u î en se to rdan t les mains d 'agi ta t ion. 

— Pourquo i ne réussir ions-nous pas alors que t a n t 
d ' au t res ont réuss i des ten ta t ives du même genre ! 
s 'exclama-t-elle. Ce ne serai t assurément pas la première 
fois que l 'on parv ien t à faire évader u n pr isonnier de la 
Guyane ! E t Len i Boeder % N'a-t-el le pas réussi à voir 
son fiancé ? 

— Sans doute, ma chère Lucie, mais , pour cette 
j eune fille, l ' en t repr i se étai t infiniment p lus facile.. F r i t z 
Lude r s n ' e s t pas un pr isonnier poli t ique, n i même u n 
pr isonnier de droit commun... I l est u n condamné mili
t a i re et ce- sont précisément ces condamnés là qui sont 
le moins é t ro i tement surveillés. 

— J e le sais... E t pour t an t , il faut absolument que 
nous sauvions Alfred ! Si nous ne le faisons pas, t u peux 
être sûr que personne d ' au t r e ne s 'en chargera ! insista 
la jeune femme avec fermeté. 

Math ieu commençait à s ' inquiéter sérieusement. 
— Leni a donné l 'exemple, m u r m u r a Lucie Dreyfus 

comme en se pa r l an t à elle-même. Elle a donné l 'exemple 
et il faut que je le suive. 

— Tu ferais mieux de ne plus penser à cette pet i te ! 
lui dit son beâu-frère. C'est une exaltée I 

— Une exaltée % E t pourquoi donc ? 
— P a r c e que tout ce qu'elle écrit dans ses le t t res 

n ' e s t que le fruit de son imaginat ion !... J e suis fermement 
convaincu de ce que, malgré tout , son fiancé sera encore 
au bagne dans dix ans ! Si c 'é tai t une chose tel lement 
facile que de s 'évader d 'un pénitencier , crois-tu donc 
que t a n t de malheureux y finiraient leur misérable exis
tence % Crois-tu qu' i ls ne finiraient pas tous pa r s 'éva
der un jour ou l ' au t re % 

U n profond soupir s 'échappa des lèvres de la malheu
reuse. 
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— J e vois que t u ne veux pas m'a ider , Math ieu ! 
gémit-elle. 

— Ne dis pas de telles choses, Lucie ! lui reprocha 
son beau-frère. Pourquoi veux- tu me faire du chagr in % 

— Non, t u ne veux pas !.. T u ne veux r ien faire pour 
mon pauvre Alfred ! 

— J e suis toujours p rê t à faire n ' impor t e quelle 
chose raisonnable pour lui... Tu le sais bien ! 

— E t alors, pourquoi refuserais- tu de m'accompa
gner à la Guyane % s 'exclama Lucie avec vivacité. 

Le ton sur lequel elle avai t prononcé ces mots fit 
une profonde impression sur Mathieu . 

— Ce que t u me proposes là n ' e s t pas au t re chose 
qu 'une folle ent repr ise ! répondit- i l . J e te répè te que 
cela ne pour ra i t avoir d ' au t re résu l ta t que d ' aggraver 
encore la s i tuat ion d'Alfred, dit Math ieu d 'une voix sour
de, sans cesser de regarder fixement sa belle-sœur dont 
les yeux étaient rempl is de larmes . 

— Donc il faudra i t que je renonce % Que je renonce 
au seul espoir qui me res te encore de sauver mon mar i % 

— J e te supplie de réfléchir et de ne pas ê t re aussi 
impat iente , ma chère Lucie . -

L a jeune femme laissa échapper un soupir. 
— At tends encore u n peu, Lucie, r epr i t Mathieu. 

L faut avoir de la pat ience, beaucoup de p a t i e n c e -
U n sourire d ' amer tume a p p a r u t sur les lèvres de 

Madame Dreyfus. 
— Toujours a t t endre ! Toujours avoir de la pat ience 

balbutia-t-elle faiblement. 
— T u seras récompensée, Lucie ! Aie confiance'en la 

just ice divine ! 
— J e ne peux plus avoir confiance en quoi que ce 

soit n i en qui que ce soit î J e n ' espère p lus r ien et je ne 
crois plus en rien. 

С . I . LIVRAISON 2 7 S 
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E t la malheureuse épouse se cacha le visage entre 
les mains , éclatant en sanglots . 

Math ieu chercha va inement à la consoler ; puis , com
me il devait se r endre à une réunion qui allait avoir lieu 
à la rédact ion du jou rna l de Clemenceau, il p r i t congé 
d'elle après lui avoir dit encore : 

— Courage Lucie ! Nous nous rever rons ce soir ou 
bien demain matin.. . 

Demeurée seule, la jeune femme ferma les volets 
des fenêtres et se laissa tomber dans un fauteuil en mur
m u r a n t avec désespoir : 

— L u i aussi me conseille de me rés igner et d 'avoir 
de la pat ience ! E t , pendan t ce temps , mon pauvre Al
fred continue de souffrir ! Les mois, les années se pas 
sent, et il est en danger de mour i r ! Comment pourra i s -
je me rés igner à u n aussi effroyable dest in % Comment 
pourrais- je encore espérer en la just ice divine % 
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CHAPITRE C C C X V I 

D U B O I S R E N T R E E N SCENE. 

Quoi qu' i l fut convaincu de ce que Br ig i t t e von Stet-
t en n ' a u r a i t pas por té pla inte contre lui pour la pe t i te 
somme qu ' i l avai t si facilement réuss i à lui extorquer , 
Dubois, toujours p ruden t préféra changer d 'hôtel et se 
faire inscrire sous un au t re nom. 

Cette fois, il se paya le luxe de s'affubler d 'un t i t r e 
de comte. I l é ta i t devenu t r è s élégant et f réquenta i t les 
endroi ts les p lus à la mode. Afin de se rendre p lus diffi
cilement reconnaissable, il s 'é ta i t laissé pousser la barbe, 
ce qui le vieillissait un peu, tou t en lui conférant une cer
ta ine dignité d 'aspect . 

I l se renda i t t rès souvent dans une maison de jeu 
fréquentée p a r des aventur ie rs de toutes nat ional i tés . La 
démon du j eu avai t toujours eu pour lui une t rès g rande 
a t t i rance et, en règle générale, son remarquable sang-
froid lui pe rmet t a i t de se défendre assez bien contre les 
caprices du hasa rd ; néanmoins , il lui a r r iva i t aussi de 
perdre quelque fois d'assez fortes sommes. 

U n soir, son a t t en t ion fut par t icul iè rement a t t i rée 
p a r un jeune homme blond et fort élégant qui étai t assis 
vis-à-vis de lui et qu ' i l avai t déjà remarqué les soirs p ré 
cédents, à cause de son audace au jeu. 
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Ce jeune homme avai t les yeux fixes et il suivait avec 
u n r ega rd d 'halluciné la bille qui tournoyai t dans le cercle 
de la roulet te . 

I l avai t déjà pe rdu une somme considérable et il con
t inua i t de jouer. 

Dubois le regarda i t avec un sourire cynique. 
Ce jour-là, il avai t eu de la malchance lui aussi et 

cela le consolait un peu de voir un au t re perdre encore 
p lus que lui. 

I l é tai t sur le point de s 'en aller quand il vit le jeune 
homme re t i re r son portefeuille de sa poche et le manier 
du ran t quelques ins tan t s entre ses doigts, puis appuyer 
tout-à-coup sa tê te contre le dossier de sa chaise et fermer 
les yeux. 

U n monsieur qui se tena i t derr ière lui lui f rappa de 
la main sur l 'épaule et lui dit assez rudement : 

— Si vous n 'avez plus d ' a rgen t pour jouer, vous fe
riez mieux de laisser la place l ibre ! 

Dubois, qui venai t de se lever, entendi t une femme 
qui murmura i t sur un ton api toyé : 

— P a u v r e Groot ! I l a tout perdu ! 
L 'espion s 'approcha et s ' a r rê ta pour écouter. 
U n vieux monsieur qui aeompagnai t la dame s'em

pressa de répondre : 
— I l ne sera pas ru iné pour cela ! Son père est assez 

riche pour payer ses det tes ! 
— Moi, j ' a i entendu dire que son père ne veut p lus 

lui donner un sou ! r epr i t la dame. 
Le vieux haussa les épaules. 
— Tous les pères disent la même chose ! fit-il. Mais 

en fin de compte, ils finissent toujours p a r payer ! Quand 
on a d ' immenses propr ié tés dans les colonies, comme le 
vieux Groot, on peut bien sacrifier quelques milliers de 
marks p a r mois pour pe rmet t r e à son fils de faire le gen
t i lhomme 1 
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Dubois avai t réussi à savoir ce qu ' i l voulait . 
Le jeune décavé avai t des pa ren t s riches, et cela suf

fisait pour le rendre in téressant à ses yeux ; du res te ce 
nom de Groot ne lui é ta i t pas inconnu. 

L ' aven tu r i e r sort i t de la salle de jeu, suivant le jeu
ne homme qui se dir igeait vers le vestibule où il se laissa 
tomber dans un fauteui l avec u n air découragé, a l lumant 
une cigaret te qu ' i l se mi t .à fumer nerveusement : 

Dubois l 'observai t du coin de l 'œil, cont inuant de 
sourire avec un air sarcast ique. 

— Ce jeune homme doit avoir des remords sur la 
conscience ! se disait-il à p a r t soi. 

E t , afin de ne pas le pe rd re de vue, il s 'en fut s 'as
seoir un peu plus loin, faisant semblant de lire un jour
na l afin de pouvoir cont inuer à l 'observer sans a t t i r e r 
son a t tent ion. 

U n quar t d 'heure plus tard , le jeune Groot sort i t de 
la maison de j eu et se dirigea vers la r ivière qui é ta i t 
peu éloignée de là. 

Dubois le suivait comme une ombre. 
P a r v e n u à la berge, le jeune homme pr i t u n calepin 

dans sa poche et, s ' appuyan t à la ba lus t rade d 'un pe t i t 
pont , il se mit à griffonner hâ t ivement quelques lignes 
sur l 'un des feuillets ; puis il a r racha la page et la déposa 
sur un banc qui é ta i t au bord de l 'eau, le fixant au moyen 
d 'un caillou pour que le vent ne l ' empor te pas . 

— I l veut se suicider, l ' imbécile ! se dit l 'espion avec 
un sourire de satisfaction diabolique. 

Effectivement, le désespéré se mit à enjamber la ba
lus t rade du pont . 

Alors, Dubois s 'élança vers lui et le saisit for tement 
p a r le t r ave r s du corps le réduisan t à l ' impuissance. Le 
jeune homme demeura un ins tan t déconcerté p a r cette 
brusque in tervent ion à laquelle il ne s 'é tai t pas a t tendu, 
car Dubois avai t si bien manœuvré qu ' i l n ' ava i t p a s en-
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eore remarqué sa présence. Mais, après quelques secondes 
il se mi t à se déba t t re avec une telle violence qu ' i l finit 
p a r réuss i r à se dégager. 

— Laissez-moi Lcria-t-il avec u n accent de fureur 
concentrée. De.quoi vous mêlez-vous % 

— De vous sauver, malheureux ! Qu'alliez-vous donc 
faire ? 

— Occupez-vous de ce qui vous regarde ! répl iqua le 
décavé, hors de lui. 

E t , de nouveau, il t en t a de sauter p a r dessus le pa
rape t . 

Mais l 'espion le saisit p res tement p a r le bras et lui 
dit sur u n ton décidé : 

— Non, Monsieur Groot ! J e ne vous pe rme t t r a i pas 
de commett re une pareil le folie ! E n ce moment , je me 
considère comme é tan t responsable de votre vie ! 

— Que vous impor te ma vie, puisque nous ne nous 
connaissons pas ? 

— J e vous connais peu t être plus que vous ne le 
croyez.... E n tou t cas, je vous pr ie de songer à l 'horr ible 
chagr in que vous causeriez à vos pa ren t s si vous mett iez 
à exécution votre funeste pro je t ! 

— Mes pa ren t s ne s ' in téressent plus à moi depuis 
longtemps ! 

— Ne croyez pas cela, Monsieur Groot ! Allons !... 
Soyez raisonnable, je vous en conjure ! J e vois bien que 
vous me maudissez main tenan t , mais un jou r viendra où 
vous me serez reconnaissant pour mon in tervent ion si op
po r tune ! Vous tuer , parce que vous avez pe rdu un peu 
d ' a rgen t au jeu % Non ! Vra imen t ce serai t t rop bête ! 
Vous êtes jeune , bien po r t an t et riche, et vous avez toute 
une belle vie devant vous ! 

Groot, qui ne devait cer ta inement pas avoir plus de 
v ingt cinq ou v ingt six ans, eut un r i re amer. 

— U n peu d ' a rgen t ! s 'exçlama-t-il . Vous dites que 

i 
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j ' a i pe rdu u n peu d ' a rgen t ! Savez-vous combien j ' a i 
pe rdu % Cent c inquante mille m a r k s ! 

— C'est une belle pe t i te somme, admit t ranqui l le
ment l 'espion. 

— Mon père m 'ava i t confié cet a rgen t pour effec
tue r u n pa iement pour son compte, poursuiv i t le jeune 
Groot. E s p é r a n t gagner une for tune avec ces cent cin
quante mille marks , j ' a i joué et j ' a i tou t pe rdu ! Main te 
nan t , comment voulez-vous que je r e tourne auprès de 
mes p a r e n t s 1 J e n ' a i p lus qu 'à me tue r et vous auriez 
bien fait de ne pas intervenir , car ce n ' e s t que pa r t i e re 
mise ! 

— J a m a i s de la vie, cher Monsieur ! répl iqua l 'a
ven tur ie r avec u n sourire engageant . Moi, je vous assure 
que vous n 'al lez pas vous tue r ! E t puisque vous avez 
pe rdu tou t vot re a rgen t au jeu, vous n 'avez qu ' à con
t inuer de jouer ! L a malchance ne peu t pas vous poursui 
v re éternellement. . . I l vous suffira de persévérer avec u n 
peu de pat ience et vous regagnerez fa ta lement au moins 
une pa r t i e de ce que vous avez pe rdu ! J e suis u n vieux 
joueur et vous pouvez en croire mon expérience ! 

— Vous en avez de bonnes ! r ipos ta le jeune déses
péré . Comment diable voulez-vous que je continue de 
jouer , puisque je n ' a i plus le sou ! 

Dubois fit semblant de réfléchir un moment , pu is il 
dit : 

— Si vous voulez, je suis disnosé à vous nrê te r ane 
certaine somme... 

— Vous % 
— Oui... 
— Mais... pourquoi îeriez-vous cela 1 (J'est à peine 

si vous me connaissez de nom ! 
— Mon cher ami, j ' a i été jeune moi aussi et j e con

nais mieux que personne l ' i rrésist ible fascination 
qu 'exerce le t ap i s ver t sur un garçon de votre âge.. C'est 
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une expérience que.nous avons tous fait, du moins, ceux 
qui peuvent se pe rme t t r e ce luxe ! Mais, au bout d 'un 
cer ta in temps , on cesse généralement de se laisser embal
ler p a r le jeu... C'est une question de force de caractère . 

— E t vous, l 'avez-vous eue, cette force de carac
tère ? 

— Certainement. . . E t u n jou r v iendra où vous l 'au
rez vous aussi... 

— Alors ? Que me conseillez-vous de faire ? 
— J e vous l a ' i déjà dit ! Vous devriez t en te r de nou

veau la chance... J e vous p rê te ra i l ' a rgent nécessaire. 
On dit que l ' a rgen t p rê t é por te bonheur ! J e peux 

vous avancer deux mille marks. . . Et . main tenant , r epre 
nez ce billet que vous avez laissé sur ce banc et détrui
sez-le... E t puis , arrachez une au t re page de votre carnet 
pour me faire un reçu de la somme que je vais vous re
met t r e . 

— J e vous ai déjà dit ! Vous devriez ten te r de nou-
comment vous vous appelez, Monsieur ? 

— Ah ! C'est vrai... J ' a v a i s oublié de me présenter . 
J e suis le comte Luzzato... 

Les deux hommes se ser rèrent la main, puis ils re
tournè ren t ensemble vers la maison de jeu. 
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